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Préhistoire




Âgé de 11 à 13 ans (la mort de ma mère à mes 10 ans m’avait rendu précoce), j’avais été très profondément marqué par les grands films allemands de 1931-1932 qui avaient un message profondément humain : La Tragédie de la mine (Kameradschaft, 1931) de Pabst, donnant en exemple une solidarité entre mineurs allemands et français, L’Opéra de quat’sous (1931) du même Pabst qui me révélait l’exploitation des miséreux, Le Testament du docteur Mabuse (1933) de Fritz Lang, qui, m’envoûtant et me terrifiant, semblait prophétiser la folie meurtrière qui allait s’abattre sur Berlin, M le maudit (1931) de Fritz Lang, Tabou (1931) de Murnau (scénario de Flaherty), l’Atlantide (1932) de Pabst, où Antinea-Brigitte Helm produisit en moi la première fascination érotique de ma vie. En complémentarité, Le Chemin de la vie, film soviétique de Nikolaï Ekk (1931), me délivra, comme Crime et châtiment de Dostoïevski, le message essentiel de la rédemption, non par la foi religieuse, mais par l’amour. Les grands films français à message humain datent de quelques années plus tard, à l’exception de À nous la liberté de René Clair (1931). J’aimais aussi les comédies de la UFA1 tournées à Berlin en allemand et en français comme Le Congrès s’amuse (1931) et Le Chemin du paradis (1930). J’aimais les chansons, notamment la chanson de Mackie dans L’Opéra de quat’sous, la rauque voix de Marlene chantant qu’elle était faite pour l’amour de la tête aux pieds dans l’Ange bleu (Joseph von Sternberg, 1930).


Dès cette préadolescence, j’avais dans mes fantasmes un Berlin quasi surréel fait d’une sorte de syncrétisme entre celui du docteur Mabuse, celui, imaginaire, de L’Opéra de quat’sous, qui en fait représentait un Londres non moins imaginaire, et celui des troublantes Brigitte Helm et Marlène Dietrich.


Je fus aussi marqué en mon jeune âge par les films sur la guerre de 1914-1918, l’américain À l’Ouest, rien de nouveau, inspiré du roman de Erich Maria Remarque (Lewis Milestone, 1930), le Quatre de l’infanterie allemand (Westfront 1918, sorti en 1930) de Pabst, Les Croix de bois du Français Raymond Bernard (1931).


Tous ces films montraient à la fois l’horreur, l’absurdité et la bêtise de la guerre. Et comme La Tragédie de la mine, ils incitaient à la fraternisation franco-allemande.


Rétrospectivement, je suis stupéfait par la beauté, la profondeur, le sens de la misère humaine (matérielle et morale), la générosité, la richesse humaniste des films allemands des deux premières années du parlant, c’est-à-dire 1931-1932. Ce merveilleux épanouissement de l’art cinématographique fut soudain brisé en 1933.


Je n’étais nullement conscient que les films que j’aimais constituaient l’ultime floraison cinématographique de cette admirable culture allemande humaniste et universaliste qu’allait anéantir le IIIe Reich. Parmi les œuvres marquantes de cette culture, La Montagne magique de Thomas Mann, le Wozzeck d’Alban Berg et tant d’autres que je découvris par la suite. Je ne fus nullement conscient, bien que j’en eusse tous les témoignages dans les actualités cinématographiques, que le IIIe Reich avait tué la culture de Weimar.


L’Allemagne d’avant Hitler m’avait envahi, d’abord par le cinéma, puis vers 1934 par la musique (Beethoven avant tout), puis par la littérature, Goethe, Lessing, Schiller, la poésie, Novalis, Hölderlin, et aussi le héros allemand Jean-Christophe de Romain Rolland ; plus tard, le meilleur de ma culture aura source allemande ; Kant, Hegel, Marx, Nietzsche, Heidegger et Adorno, que je m’excuse de juxtaposer, alors que pour moi ce sont deux pôles antagonistes d’une même recherche de vérité.


Après 1933, puis durant l’occupation de la France, ni le nazisme ni l’antisémitisme n’avaient occulté en moi cette Allemagne : j’y voyais comme un cancer ravageant un être aimé.


À partir de 15 ans, je devenais à la fois antifasciste et antistalinien en adhérant à un petit parti (frontiste) qui nous incitait à lutter sur deux fronts, contre le fascisme et contre le communisme stalinien.


Mon antinazisme s’affirmait avec l’intervention hitlérienne en Espagne, la mainmise sur la Tchécoslovaquie, le développement d’une dictature totalitaire et la frénésie antisémite. Mais en même temps il s’approfondissait avec le dégoût du système concentrationnaire inauguré par Hitler contre les communistes, les socialistes, les pacifistes, les démocrates. J’eus connaissance avant le début de la guerre de la version française du Braunbuch, un « livre brun » écrit par des Allemands antinazis sur les conditions d’extrême cruauté des camps de concentration où les nazis enfermaient leurs adversaires.


Mais, bien qu’une partie grandissante du peuple allemand se trouvât influencée par le redressement économique qui commença dès 1933 sous l’impulsion du docteur Schacht2, fanatisée par la virulence nationaliste, convaincue par la revendication d’un « espace vital » préconisant la colonisation de l’Est européen, je n’éprouvais pas de sentiment antiallemand, je me sentais de plus en plus proche des antinazis allemands et je haïssais la haine du « Boche ». J’ai tellement aimé la pensée, la poésie, la musique allemandes que je n’ai jamais pu, aux pires moments de la domination hitlérienne, aux heures les plus sanglantes de la répression contre notre résistance, identifier Allemagne et nazisme ; Je n’ai jamais cessé d’aimer ce pays en le combattant et n’ai jamais pu, comme tant de Français y compris communistes, haïr LE BOCHE.


Et pourtant je voyais aux actualités cinématographiques de l’époque un Berlin grandiose et terrifiant, non plus capitale de culture, mais capitale de fureur et de haine, avec les vociférations du Führer comme possédé par le dieu Thor, d’énormes rassemblements de masses enrégimentées portant des bannières à croix gammée, hiératiques, bras tendus dans le salut nazi, criant « Sieg Heil », les défilés des milices hitlériennes et les défilés militaires.


En fait, je subissais une double fascination : une fascination d’amour pour Berlin qui représentait pour moi un merveilleux et unique concentré de culture, une fascination de terreur pour la capitale impérieuse, impériale, impérialiste qui allait devenir en 1941 la capitale d’une Europe vassalisée. Si j’avais gardé dans mon esprit un Berlin imaginaire d’avant Hitler (j’imaginais même que les décors de L’Opéra de quat’sous, supposés représenter Londres, étaient ceux de Berlin), je n’avais aucune image concrète de Berlin, je n’avais que des noms, deux très poétiques, la Spree, l’Unter den Linden, l’autre menaçant, la Wilhelmstrasse où se trouvait la chancellerie du Reichsführer.


Le désastre de l’armée française en juin 1940 me fit réfugier à Toulouse. Les esprits étaient désorientés et la plupart admettaient alors la capitulation du maréchal Pétain. J’étais sous l’influence d’un article de Simone Weil, paru peu avant la guerre, où elle prédisait que, de même que les cruelles conquêtes de Rome avaient conduit à un empire qui par l’édit de Caracalla faisait tous ses ressortissants citoyens romains, de même, en cas de cruelle domination allemande sur ses voisins, cette domination s’adoucirait et conduirait à une Europe pacifiée et progressivement dénazifiée. Début décembre 1941, le Reich de mille ans prédit par Hitler semblait devoir s’imposer en Europe ; après l’attaque de l’URSS en juin 1941, les troupes allemandes avaient encerclé Leningrad et étaient arrivées aux portes de Moscou. Mais elles furent envasées devant Moscou par des pluies diluviennes puis littéralement congelées par un hiver précoce. Le 5 décembre 1941, le général Joukov infligeait leur première défaite aux armées allemandes et son offensive refoula celles-ci de 200 kilomètres. Le 6 décembre, le Japon attaquait Pearl Harbor et faisait basculer les États-Unis dans la guerre. La guerre européenne était devenue mondiale. De mon côté, je m’étais progressivement convaincu que le raisonnement optimiste de Simone Weil sur une hypothétique victoire allemande s’appliquait très pertinemment à l’Union soviétique. Je me mis à espérer non seulement en l’URSS, mais dans le triomphe mondial de l’idéologie communiste de fraternité. Alors que la jeunesse du monde entier était engagée dans une lutte dantesque où elle risquait sa vie, comment pouvais-je rester pleutre et inactif ? Une musique allemande, écoutée à la radio, emporta ma décision : les premiers appels de l’ouverture du Vaisseau fantôme de Wagner. Paraphrasant Chateaubriand, j’écrivis dans mon journal intime pour le clore : « tempêtes du vaisseau fantôme, emportez-moi. » J’y écrivis aussi : « foi sincère ou volonté d’action, on verra plus tard. »


J’entrai chez les étudiants communistes clandestins au début de 1942 à Toulouse, je continuai à Lyon, et début 1943, alors que ma classe était appelée à partir en Allemagne, je fus recruté par le Mouvement de résistance des prisonniers de guerre et déportés (MRPGD), tout en maintenant mon adhésion, devenue secrète, au parti communiste.


J’eus l’originalité, c’est un des traits de mon esprit dont j’ai l’immodestie d’être fier, non seulement de ne pas participer à la haine du Boche et à l’identification de l’Allemagne au nazisme, mais de dénoncer dans mes tracts et ma littérature clandestine non les Allemands, mais les nazis. Contrairement à la « ligne » du parti auquel j’appartenais en « sous-marin » (c’est le terme de l’époque), j’aidais des antinazis allemands réfugiés en France : je pris pour adjoint un marin de Hambourg qui avait fait la guerre d’Espagne, Jean Krazatz, je fournis imprimerie et faux papiers aux membres du parti communiste autrichien. J’avais une double identité résistante : d’une part membre secret du parti communiste, et d’autre part membre dirigeant d’un mouvement de résistance « gaulliste » (le MRPGD, devenu MNPGD3 après fusion avec le mouvement de résistance animé par François Mitterrand, qui devint le chef du mouvement uni). Ainsi j’ai donc pu intégrer dans le mouvement mon ami communiste autrichien Félix Kreissler, bien qu’il me cassât les oreilles avec son obstination de corriger en moi mes innombrables déviations au « marxisme-léninisme ».


Autre trait de mon esprit. L’orchestre philharmonique de Berlin dirigé par Furtwängler était venu pendant l’hiver 1942-1943 présenter un concert à Lyon, où je résidais alors. Mes camarades de résistance firent campagne pour boycotter le concert. Bien que je sache que tout a une dimension politique, y compris la musique, je me refusais à réduire le musical au politique et j’assistai au concert.


Peu après la libération de Paris, j’entrepris d’organiser une exposition « Crimes hitlériens » où je voulais montrer que les camps de concentration avaient commencé dès 1933 pour enfermer et supplicier des Allemands avant de se généraliser pendant la guerre mondiale, notamment en Pologne contre résistants et juifs. Le ministère de la Justice me fournit un secrétariat et me flanqua d’un coresponsable qui tenait à ce que l’exposition s’intitulât « Crimes allemands ». Je réussis à maintenir le titre de « Crimes hitlériens », mais, écœuré par la petitesse des bureaucrates qui sans cesse tendaient à dénaturer mon idée, j’acceptai en mars 1945 la proposition qui m’était faite par le commandant Chazeaux (ex-dirigeant, sous le nom de Durandal, du maquis de Franche-Comté, intégré à la 1re armée française) de rejoindre l’état-major du général de Lattre de Tassigny, qui s’installait à Lindau, sur le lac de Constance. Quelque temps plus tard fut créé le gouvernement militaire pour la zone occupée par la France, et je fus nommé responsable du bureau de propagande. Je faisais imprimer et diffuser des affichettes portant des citations de Lessing, Goethe, Heine et autres, des affiches rappelant aux Allemands affamés les sévices et souffrances subis par les peuples soumis par l’Allemagne nazie, et une affiche célébrant le 1er mai 1946 comme fête libératrice, où l’on voyait sur fond rouge deux mains enchaînées brisant leurs chaînes. Le gouvernement militaire m’interdit le fond rouge, qui devint vert, cette couleur n’ayant pas encore un sens écologique.


Pour indiquer ma doctrine, j’écrivis un texte, « Notre collaboration », que je fis diffuser et qui fut publié dans le premier numéro de la Weltbühne, importante revue de Weimar ressuscitée à Berlin-Est en 1946. Le voici :




NOTRE COLLABORATION


Valentin Feldmann était un professeur de philosophie à l’université de Lille. Il avait publié, avant la guerre, un ouvrage sur l’esthétique contemporaine. Lorsque la France fut occupée par les troupes nazies, il fut, dans la région, un des organisateurs de la résistance. Il fut arrêté, et des soldats allemands le fusillèrent. Au moment de mourir, il leur dit : « Imbéciles, c’est pour vous que je meurs ! »
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